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SynopSynop sissis
L'idée de génie qu'eût madame Souza en offrant un vélo à son neveu alla
bien au-delà de ses espérances. L'entraînement, une alimentation adaptée et
le Tour de France n'étaient pas loin... La "mafia française" non plus qui, repé-
rant le futur champion cycliste, l'enlève. Madame Souza, accompagnée de
trois vieilles dames, les Triplettes, devenues ses complices, devra braver tous
les dangers dans une course poursuite ébouriffante.

Repères chronologiques de l’animationRepères chronologiques de l’animation
1892 Premières "pantomimes lumineuses" d'Émile Reynaud (France)
1908 Premier dessin animé : Fantasmagorie, par Émile Cohl (France)
1910 Winsor McCay réalise un dessin animé d'après sa célèbre bande dessinée Little Nemo (États-Unis)
1930 Le Roman de Renart, premier long-métrage d'animation français, réalisé par le Russe immigré Ladislas Starevitch
(projeté seulement en 1941)
1938 Blanche Neige et les sept nains (Snow White and the Seven Dwarfs) de Walt Disney (États-Unis)
1958 Naissance de l'industrie japonaise du cinéma d'animation
1978-1982 Tron de Stephen Lisberger, premier long-métrage intégrant des séquences d'animation générées par ordina-
teur (États-Unis)
1995 Toy Story de John Lasseter, production Walt Disney entièrement réalisée en images de synthèse (États-Unis) 

Entretien avec Sylvain ChometEntretien avec Sylvain Chomet
Vous avez pratiqué la bande dessinée et le dessin animé : d’où vient votre formation graphique ?

Dernier enfant d’une famille assez nombreuse, j’étais un petit garçon plutôt solitaire. Ma mère savait tout faire de ses mains
: de la maçonnerie, de la peinture… A deux ans et demi, j’ai pris un papier et un crayon et j’ai commencé à dessiner notre
téléviseur et le bibelot posé dessus. J’ai continué à l’école et je ne me suis plus arrêté. Lorsqu’on me demandait ce que je
voudrais faire plus tard, je répondais invariablement « dessinateur humoristique ». La bande dessinée étant bien représen-
tée dans la culture française, j’ai commencé à copier des bandes que j’aimais, à en faire moi-même, jusqu’à ce que j’entre
à l’école de bande dessinée d’Angoulême, dont je suis sorti au bout de trois ans. Imaginez comment vous êtes reçu par un
éditeur lorsque vous lui présentez un diplôme de bande dessinée ! Or il fallait que je gagne ma vie. Du coup, un peu à cont-
re-courant, je suis parti en Angleterre pour faire de l’illustration ou du story-board (je ne savais pas exactement à l’époque
ce qu’était le story-board : heureusement que je n’ai pas fait ça !). Après un test, je suis entré dans un studio d’animation
spécialisé dans la publicité, pour gagner ma vie. Mon coeur m’avait jusqu’alors plutôt porté vers la bande dessinée, l’ani-
mation ne me tentant pas vraiment, parce que très intimidante.
Propos recueillis à Paris par Gilles Ciment le 8 avril 2003 et publiés dans Positif n°508, juin 2003



Un coup de crayon pUn coup de crayon p articulierarticulier

Le parallèle peut être fait avec le Paris des années 60 qui est le
décor de la première partie du film. Ses constructions restent à échelle
humaine. Les petites maisons semblent la norme ; on ne voit pas de grands
immeubles dans les rues pavées et faiblement éclairées de cette grande
ville à l’ancienne, encore pleine de petits commerces.  Pas de bouchons
dans ces faubourgs, c’est à peine si notre cycliste croise une voiture ou un
bus de temps en temps ! Le seul mode de transport omniprésent est le
métro, accentuant encore l’impression de quartier populaire d’une ville
encore non-acquise à l’individualisme et au progrès technologique.

Au contraire, le Belleville d’outre-Atlantique est l’archétype-même
de la mégalopole moderne, avec force fast-foods, enseignes lumineuses et
circulation anarchique. Les gratte-ciels de la ville, serrés et étirés vers le
haut ne respirent pourtant pas la haute technologie. Déformés, tordus, surchargés de détails, ils ont un côté imparfait,
baroque. Leurs murs sont comme gonflés, boursouflés par endroits. C’est comme si la ville moderne avait avalé les bâtiments
insalubres et les avait recrachés, agrandis et rehaussés, mais toujours prêts à s’écrouler à chaque instant. Ainsi, tandis qu’il
flotte un certain parfum d’éternité tranquille sur Paris et la petite famille de Mme Souza, Belleville/Manhattan est une grosse
pomme véreuse, difforme, inhumaine et instable.

Les 4 images ci-contre sont extrai-
tes d’un même plan qui montre,
grâce à plusieurs fondus enchaî -
nés 888888, le passage du temps et les
changements de paysage sur plu-
sieurs années et au fil des saisons.

Quelles sont les différences visi-
bles entre chacune de ces images
et que veut donc dénoncer le des-
sinateur en soulignant ces transfor-
mations de la banlieue parisienne ?
Qu’arrive-t-il à la maison de Mme
Souza au final ?

888 888 Fondu enchaîné : Fondu enchaîné : C’est une manière
de raccorder 2 images par leur superposi-
tion; la 1ère image s’estompe tandis que
l’autre devient de plus en plus nette.

Belleville, mégalopole outre-Atlantique
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LL’univers de Sylvain Chomet’univers de Sylvain Chomet
L’impression procurée par le cinéma de Sylvain chomet est celle d’un univers muet où chacun vit dans sa tête,

coupé de toute communication avec les autres. Il s’installe alors une relation étrange entre les uns et les autres, un jeu
de maître et d’esclave où chacun s’attache à l’autre dans une relation d’interdépendance (d’où l’importance du per-
sonnage du chien) Cette interdépendance rappelle l’« éco-système » et la chaîne alimentaire dont tous les animaux
dépendent (humains compris). Les personnages ont donc des apparences mais aussi des fonctionnements animaliers.
Les cyclistes des Triplettes de Belleville sont comme des chevaux de course et sont transportés dans des vans pour
abattoirs. Le cinéma de Chomet joue également avec les effets de sons, les situations et les décors pour en tirer une
sorte de poésie burlesque, héritée sans doute de comiques comme Buster Keaton, Charlie Chaplin, Laurel et Hardy ou
encore Jacques Tati. Comme dans le cinéma burlesque, les liens entre ce qui est mécanique et ce qui est organique
sont au coeur de chacune des scènes. L’apothéose de ce mariage entre vivant et machine se trouve dans deux idées
très belles du film : la première est ce geste quotidien du chien traversant la maison toutes les trente minutes pour
aboyer par la fenêtre après le passage du métro ; son geste est déclenché par le coucou mécanique d’une horloge ; la
seconde idée est d’avoir inventé ce cycliste dont les muscles ressemblent autant à ceux d’un humain qu’aux rouages
mécanisés de sa bécane.


